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LE PAVILLON AGRICOLE DE L’ESPAGNE

Le pavillon que le commissaire gene­
ral de la sectioQ espagnole. M. Emilio de 
Santos, a eu l’heureuse idée d’élever dans 
le pare du Champ-de-Mars, se Irouve dans

celte parlie du pare qui s’étend de la porte 
de Grenelle au poiU d’léna tout prés du 
pavillon de la príncipauté de Monaco el 
devant Texposltion parliculiére de la So- 
ciété de secours aux blessés. ConstruU et 
aménagé sous la direction de M. Albert 
de Quintana, qui en a voulu faire une pe-

lite merveille et y a pleinement réussi, le 
pavillon espagnol n’a été ouvert qu’assez 
tard au public (il a été inauguré le 
21 juin), lequel s’est ratlrapé comme 
il a pu en y faisant des visites réitérées 
dont ¡I répandait ensuite dans son propre 
sein la relation enthonsiaste.
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F a ? A D E  d o  p a v i l l o n  A G R I C O L E  e s p a g n o l  D A N 8 L E  P A B C  D O  C h  AH P - D  E - M  A B S

Dans une galerie extérieure sont ex- 
posés divers objets ressortissant plus ou 
moins á l’agricullure, des travaux de 
sparterie, des cordages, des échantillons 
des produils foresliers, el surtout des 
échanliUons nombreux des minerais di­
vers dont le pays est si riebe encore, 
bien que Texploitalion laisse á désirer. 
Mais le visiteur s'arréte peu dans cette ga­
lerie. Les bois, les cordages, lesminéraux, 
cela se voit un peu partout; mais on luí a 
parlé des merveilles de l’intérieur, et il a

líate d ’en jouir pour eu rendre témoignage 
a Toecasion.

L’intérieur du pavillon est divisé, non 
pas précisément en deux salles, mais en 
deux parties dislinctes. Dans la premiére 
sont exposés les produils miniers et sur­
tout agricoles proprement dils, toutes ces 
richesses d’un sol qui ne demanderait 
qu’áétre  mieux travaillé pour devenir un 
des plus fértiles du monde. Les cércales 
et Tolivier y poussent presque sans le 
secours de l'homme. Amandes, bois de

réglisse, drogueries et mille autres pro- 
duits nous viennent aussi de la péninsule 
ibérique. Tous ces produils de l’Espagne, 
et ceux deses colonies aussi, produils de la 
Catalogoe, de l’Andalousie, de l’Exlrema- 
dura, desiles Baléares; produils des mines 
de San-Juan de las Abadesas; produils 
divers des Canaries, des Plúlippines, de 
Cuba et de Porto-Rico, sont rangés dans 
la premiére partie du pavillon, dans un 
ordre parfait pour l’élude des richesses 
agricoles de ce pays, et d’une fa^ou pillo-
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resque et séduisante pour l’ceil du visiteur. 
Cependant e’est le fond da paviilon qui 
r.itiire irrésisliblemerit, car il aperQoit 
deja, a iravers les trois grandes arcades 
qui le scparent de la partie oü il se 
trouve, une orgie de lamiere et de couleur 
inoiidant un décor de féerie mauresque.

Cette partie du paviilon aflecte des airs 
d’aiitique cliapelle, mais ornée dans un 
style et dans un gnúí éminemment pro­
fanes. [)e quelque cólé qu’on se tourne. on 
ne volt que des bouleilles, liqueurs et 
Tins, donl les couleurscurieusementassor- 
ties forment coiiime un dessin d’un agréa- 
ble motif, habilement tracé sur une riche 
tapisserie. Sur les murs, autour des pi- 
liers, au plafond, forrnarit stalaclites, ou 
ne voil que des bouleilles et toujours des 
bouleilles. Le plafond est vitré, et sous les 
viires on a attaché. le gnulot en bas, au 
moy^n de poile-bouteilles en fiide fer, des 
bouleilles pleines de liqueurs jaunes et 
rouges,di* sorte que lorsque le soleil vient 
les frapper, les reflets en passant a travers 
les liqueurs en projeltent alenlourles dif- 
féreiites couleurs. ainsi que le feraienl des 
vitraux d’église. Or ces rayons de lumiére 
coloree viennent frapper des glaces incli- 
nées qui les réfléchissent et multiplient a 
1’i.ilini les images qu’ils illuminent.

L’effet est magigue; la pluine se refuse 
á le déerire; et un travail d’art et de (la- 
tienee á la fois a pu seul le faire ob- 
tenir d’élémenis si singuliérement ras- 
semblés : il parait qu’il n’y a pas moinsde 
30,(100 bouteilles coucourant á cette dc- 
curatíoii lumineiise!

Ajontuns que, pros de l'entrée du pavil- 
lon, une jeune Espagnole bien autlieiiUque 
vend aux visiluirs des cig ires et des ciga- 
reltes et du labac d'Espagne sous toutes 
ses formes, au plus juste prix, avec un 
tiés-agréable sourire par-de--sus le mar­
ché.

0 .  R e n a ü d .

IMPRESSIONS D’ÜN FLANEUE
A l ’k x p o s i t i o n  

LE fiUFFET RUSSE

Buffet, cabaret, taverne, cambase, peu 
importe; mais parce qu’ii manque de mu- 
siciens, ce n'esl pas une raison pour que 
nous iiégligions le caboulot russe, qui est 
situé comme ou sait dacis le pare latéral 
du Chanip-de-.Mars bordaut l'aveiiue de 
Suffren, précisément en face de l’eiposi- 
tion itidustrielle de la Russie.

La csarda n’est pas loin, et les accords 
de son orebestre Izigane parviennent jus- 
qu á nous. Les ondes sonores élargies, 
cornme les «relés traces dans l’eau par les 
cai.loux qn’un jeune philosophe sans le 
savoir y ajetés, perdent un peu de leur

vigueur exeessive a cette distance, et l’on 
n’y a aucune idée des évolutions épilepti- 
ques des arehets : c’est une amélioration.

On mange et l’on boil dans ce paviilon 
moscovite d’éírariges dioses, et l’on y fume 
des cigarettes russes parfaites, le tout 
serví par de blondes devouhkasnéGS, sur Ies 
bofds de la Néva, de laVistule, du Dnié­
per et méme du Don, ou peut-étre d’un 
fleuve moinséloigné, — á moins qu’il n’y ait 
eu aucun bord d’aucun Qeuve lémoin de 
l’affaire. Mais elles sont en cosiumena- 
tional et partant il n’y a ríen á redire.

*
*  *

En fait de solide, nous avons des pois- 
spns varíes, eslurgeon, sterlet el autres 
liatiitants des grands fleuves, sales bien 
enlendu (pas les fleuves), el raides comme 
la justice polilique; nous avons aussi du 
kolebjaJea, aulrement dit de la galelte au 
jambón, au boeuf fumé ou au poisson 
salé; et puis l’inévitable caviar; sans par- 
ler d’une foule d ’autres metsanlipathiques 
á toute l’éclielle graduée des palais de 
France et de Savoie.

Pour ce qui est du liquide, c’est bien 
différent. Le tbé n a ríen de rebutaiit, 
c’est incontestable, et j ’ai enlendu dire 
beaucoup de bien du koumysy, qui est une 
liqueur obtenue par la fermentalion du 
lait de jument de l’Oural... De l ’Oural, 
vous entendez, et non de Panlin, comme 
le bruit en a couru. Mais je n'y ai pas 
goúlé.

Dans un kiosque spécial, une jeune et 
séduisante devouhka —  puisque devouhka 
il y a — offre, dans des flacons de forme 
peu rassuranle, une boisson qui l’est abso- 
lument: c’est de l’eau, de l’eau de la Néva 
il est vrai, mais de l’eau, c’est-a-dire une 
liqueur composée principalemeul de deux 
parlies d’hydrogéne et d’une partie d’oxy- 
géne, sans compler une quantilé parfois 
éíiorme de parlicuies hétérogénes justicia­
bles de M. Pasteur.

♦
Oii il y a trop de gene, il y a Inflniment 

peu de plaisir; aussi tous les marcíiands 
d'eau puré ou a peu prés rae semblent-iis 
des gens tout á fait sans gene et qui se 
foiil du bon sang.

J’ai la,sous la main, unebouteilled’eau 
de Lourdes apporlée du dernier pélerinage 
par une amie. Cette eau, prise en abon- 
dance, intérieurement el extérieuremerit, 
ii’a pu la guérir d’une maladie dont l’áge 
seulpourra la débarrasser, et encore...

Qu’on vende de l'eau de Lourdes ou de 
laSalelte, celapasse; m aisqu’ou apporte 
auOros-Gaillou de l’eau d é la  Néva pour 
la veridre, voilá qui me dépasse; et cou- 
ronner d’un pareil succés une enlreprise 
pareille, celasurpasse tout ce que j ’ai eu- 
tendu racoüter des triomphes reinportés

par les plus célebres marchands de vulné 
raire et d’orviétan.

* *
En réfléchissant un peu, pourlant, 

comme cela m’arrive quelquefois, voilá 
que la ehose ne me parait plus aussi ex- 
traordinaire.

Non, vraimenl. Et je regrette que l’idée 
ne soit venue á personne d’habiiler une 
jeune et jolie Parisienue en pierrelte ou en 
débardeuse, voire en til!, et de lui faire 
débiter aux jeunes débiütés de l’eau de la 
Seine proprement tíltrée et convenable- 
ment eramagasinée dans des flacons de 
coupe et de couleur égalementsédulsantes.

Je regrette surtont que cette idée ne me 
soit pas venue, á moi. Je ne serais pas 
al.lé puiser, qu’on veuille bien le croire, 
ma boisson « hygiéiiique » en aval de 
Saint-Denis, parce qu’il ne faut empoison- 
ner personne; d’ailleurs á quoi bon aller 
si loin?... Mais j ’aurais fait des alTaires 
d’or!

C’est une spéculation süreet n’exigeant 
qu’un capital ínsignifiant. Mais quoi 1 nous 
ne sommes pas ingénieux, en France, dé- 
cidément, ou c’est par exception.

* «
Pour en revenir á nos devouhkas, ii faut 

reconnaitre qu’effes sont persoimellement 
trés-engageantes et capables de nous en 
faire avaler de toutes les couleurs.

Sous le rapport du costume, elles sont 
vétues de jopes couries, comme les aimait 
le légendaire curé de Meudon. Ces jupes 
sont de couleur fonrée et ornées dans le 
bas d’une double bande blanehe, et elles 
porlent, á ce qu il parait, le nom barbare 
útsarafanc. Lá-dessus est éleridu un ta- 
blier de toile qui exige qu’on le traite de 
perednick en dépit qu’on en ait.

Ajoutons á cela un corsage lacé par de- 
vant, demi-ouvert el laissant voir la che- 
mise presque jusqu’á la ceinture; un col- 
lier de grosses pedes dorées, ou tchotki, 
si vous y tenez absolument, á cinq rangs; 
et pour coiffure un kakochenik (et non un 
skuko-schnick, comme on l’a écrit quelque 
parí), avec uu large diadéme en or, ou 
piutót en euivredoré,etvous aurez lepor- 
trait authenlique de la deoouhka, qui Test 
peut-étre moins.

J’ai oublié l’épaisse chevelure blond 
cendré et les bras mis, partie importante 
des altraits de ces jolíes filies, et la sacoche 
de cuir oü s’engouffre une recette toujours 
ahondante el vadée : toutes choses qui 
sembient faire partie de Funiforme. — 
Maison voiteelad’iei.

Tout cet appareíl coquet ne saurait 
pourtant m’amener á boire du lait de ju­
ment fermenté, du moins j’en doule.

X. Rambler.

Ayuntamiento de Madrid



L’AGRICCLTIRE ORGAM>ÉE lECAMOCEllEST

Labourage i  la vapeur. — Solution de la  questioa des 
charrois. — Portear Decauville.

« La quesüoii de la culture á la vapeur 
est une de celles qui mérilent le plus d’at- 
tirerraUrntion d’un congrés internalional 
du géüie civil, car le prix de plus en plus 
éltívé de lamain-d’ceuvre et soniiisubordi- 
nation, en obligeant depuis quelques 
années l’agriculture de tous les pays 
a employer des machines perfectionnées 
qui remplacent la main-d’ceuvre avec une 
rare perfection et souvent mémeavec une 
grande économie, oni exigé de l’agriculteur 
des eonnaíssauces spéciales de mécanique, 
et cette situation s’accentue telleinenl, 
qu’aprés avoir vu des ingénieurs devenir 
detrés-bousagriculteurs, il ya  lieu bien- 
t6l de se demandersi le diplótne d’iiigé- 
nieur ne sera pas indispensable pour tous 
ceuxqui voudrontselivreralagricullure. 
C’est du reste a cette nouvelle exigeuce 
du progrfes múdeme que vieni répondre 
la création d’une chaire d’agriculture á 
l’École céntrale. »

Ainsi s’exprimait M. Decauville alné 
lui-méme, donl nous allons parler avec 
quelques détails, dans un mémoire sou- 
mis derniiírement au congrbs du Cénie 
civil. Et il avait pleine autorité pour teñir 
ce langage, car, l’un des premiers en 
France, il a inauguré ce systéme ¿'agricul- 
ture industrielle.

Nous soulignons ici ce mot, parce qu’il 
caractérise d'une facón trés-précise la ré- 
volution qui esten traio de s’opérer dans le 
monde agricole. Au lieu de se Iralner péni- 
blenient dansForuiére séculaire de larou- 
tine, celui-ci est appelé á développer jus- 
qu’au maximumla puissance deproduclion 
du sol, en utilisantlesmoyens variésque la 
Science technique met chaqué jour plus 
nombreux et plus puissants ci son service.

Les Anglais nous oiit donné l’exemple de 
cette transformation dans i’économie des 
cultures; avec leur géoie tuut pratiqiie, 
ils onl vite cotnpris que la terre pouvait 
devenir un admirable placement des capi- 
taux ; ils sont parvenus álui faire rendre 
un revenu de 25 et de 30 p. 7o- Nalurelle- 
ment la mise de fonds préalable a dú et 
doit étre forte, et de \h vient que leurs 
fermiers sont tous des entrepreneurs dis- 
posant de ressonrces financiéres assez 
considérables; mais, grice k  cet argent 
hardiment confié á la terre, loutillage 
perfectionné qu’ils emploient forcé cette 
dernifere k produire autant et plus que 
rinduslrie ordinaire et le commerce.

Aussi bien la culture ainsi entendue 
n’esl-elle qu’un commerce soumis k  tous 
les íiléas des autres spéculations. L’agri­
culteur á gros capital a besoin de rentrer
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souvent dans ses avances, de suivre pied a 
piedtouíes les fluctualious du marché, de 
se teñir miuutieusemeut au couraotde la 
grande loi de l’offre et de la detnaude, et 
de varier ses combinaisons en raison des 
fliictuatioDS de cette régle supréme des 
échanges. La cultureparsiiite change sou- 
vent de physionomie, mais sans jamais 
perdre le type caractéristique d’une cul­
ture industrielle visant aux grandsprofits 
par les grosses fumures et les avances de 
loute sorte.

C’est par une conséquence de ce prin­
cipe sainement compris que, dés le début 
du siécle, les Anglais se sont préoccupés 
de remplacer par la vapeur les animanx 
de trait, qui peuvent étre plus utileinent 
employés á la produclion de la viande et 
des engrais. Le major Prats en i 810, John 
Heathcoat en 1833, Mac-Roe en 1839. 
Haiiman en 1849 et lord Willoughby en 
1851, ont tous consacró leur temps et 
leur argent h chercher la solution de ce 
probléme qui s’est enfin trouvé résolu di- 
la faqon la plus satisfaisante par John 
Fowleren 1852.

Depuiscelteépoque, lomesies la^ons de 
culturepurent étre données parce moyen, 
et Fon vitsuccessivement la défaneuse, le 
scarificateur, la herse, et enfin le rouleau. 
dont l’usage n’élait pas réclamé par la 
culture anglaise (céréalesj, et dont le pre­
mier fut construit pour préparer les en- 
semencements de belteraves en France 
en 1873.

Vingt-cinq ans aprés la fondation de 
leurs ateliers, John Fuwler el ses a^sociés 
en 1877 avaieiil livré trois mille ¡ocomotives 
pour le labourage á vapeur dan.s toutesles 
parties du monde, et leurs ateliers de Leeds 
occupaient 1,400 ouvriers. Ce succés rá­
pido leur créa des imitaleurs: deux autres
grandes maisons anglaises se sont particulife-
rementdi^tinguées avec eux par les heureu- 
ses innovations successivement apportées 
aux anciens appareils. Leur exposilion oe- 
cupe une place importante dans la grande 
anoexe des machines anglaises.

On ne pralique plus aujourd’hui que 
deux métholes de labourage á vapeur : 
l'un k deux locomotives et á une charrue. 
et l’autre h une machine avec une seule 
charrue. Ce dernier sysféme, perfectionné 
par Mil. Howard et Debaius, permet d’em- 
ployer les locomobiles de huit chevaux, 
déjaenusage dans beaucoup de grandes 
expioitatioDs.

Nous les avons vus fonctionner concur- 
remment et avec succés á Pelit-Bourg, sur 
le domaine de M. Decauville. lors des 
expériences du jury. L’exploitation de ce 
domaine, qui dnit servir de type dans 
cette élude, estorganisée d'une fa?on loute 
mécaniqu-'. Nous parlerons (oulá l’ht'ure 

( des transports; quant au labourage depuis

1868, il est praliqué par le svsléme Foxvler, 
á deux locomiitives coiitiéres qui setraus- 
portentelles-mémes sur la place. Itfonc- 
tionne saos interrupliun et ne s’arréte que 
peudant les mois d'été oh toules les Ierres 
se trouvent ensemencées.

Au-dessoiisdeladiuudiére. les machines 
portent un tambonr horizontal sur lequel 
s’enroule un céble. La charrue double, 
ádeux corpsjuxtapo.sés et porlant chacun 
trois á six socs, est altachée á chacune 
de ses extrémilés au bout des cábles de 
chaquema'hiñe. Celles-ci sont p'acéel’une 
vis-a-vis de l’autre, et qiiand l’une en- 
roule son cáhie sur le tambour en tirant 
la charrue, l’aulre déroule le sien; U va 
done un halaue alternatif el régulier de la 
charrue d’une des deux machines k l’autre. 
La charrue, étant abalance, repose par son 
milieii sur un essieu monté sur d'*ux gran­
des roues. Chacun de ses corps esl muñí 
d'uii siégesurleijuel se place leconducteur, 
dont le poids serla maintenir dans le sol 
le rorps qui le supporte. Le conducteur 
a d’ailleurs sous la main un güuveriiail et 
(livers h'viers 'servant k régler la profon- 
deur et la largeiir du sillón.

Qiiand la charrue e-t parvemie k l’ex- 
trémité du champ, le conducteur change 
desiége, ce qui failbasculer l’appareil, et 
le deuxiéme corps de charrue lonclionne 
en sens ¡overse du premier.

U va de soi que la forcé et le nombre 
des socs sont en proportion des travaux 
á exécuter. Chaqué machine ayant une 
forcé nominale de 12 k 14 clievaux- 
vapeur, on peut, avec l'appar.-il k  trois 
socs, défoncer 3 á 3 hectares el demi par 
jour; les labours ordinaires, de 20 á 
25 centimélres, peuvent étre fuits dans le 
méme temps sur 5 á 6 hectares avec la 
charrue a 4 socs.

Le cvUivateur tournant est spéciale- 
ment employé, au lieu de la charrue, 
pour les labours légers, les déchaumages, 
etc. C’est un chássis horizontal triaiigu- 
laire, muni sur ses cótés d’une série de 
cinq a onze denls verticales, qu’on peut 
lever et abaisser h l’aide de leviers pour 
les faire pénétrerplus ou moins profondé- 
ment dans la terre. Le tout est monté sur 
Iprds roues et porte, avec un siége pour le 
conducteur, un levier spécial, qui permet 
de le faire tourner automaliquement sous 
l’aclion des machines achaque ex'rémilé 
du champ. 11 peut travailler de 15 k 20 
hectares par jour.

Nousavoiis deja dit quetoutesles autres 
faQons de la culture sont aussi dunuées á 
la vapeur; le rouleau servant aux champs 
de belteraves de Pelit-Bourg > s t 'i ’inven- 
tion fraiiQaise : formé d’une série de gros 
aiineaux mélalliques, et animé de la vi- 
tessed’un cheval a<\ Irot, ii agil par per- 
cussion et non par son poids, comme les

«1
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appareíls ordinaires, etil pulvérise la Ierre 
sur une élendue de 20 á 24 Redares par 
jour.

Le prix d’achal de ces puissanis appa- 
reils est nalurellement fort élevé : ¡1 dé- 
passe actuellement 45,000 francs. Mais 
1 agnculteur quí a de grandes surfaces á 
cultiver trouve d’immenses avantages dans 
leur emploi.

a .

tv'.''- - ’

En y comprenant l'inlérét e t l ’amortis- 
sement du malériel, l’usure, la casse, 
l’entretien, I’approvisionnement de char- 
bon et d’eau, ce dernier devaot étre 
amené sur place au fur el á mesure par 
des chevaux, la main-d’cEuvre, etc., 
M. Decauville eslime la dépense á 
131 fr. 65 par jour de travail, soít á 
26 fr, 33 par Redare labouré á la profon-

deur de 20 cenlímbtres, á 10 fr. 88 pour le 
déchaumage, á 6 fr. 58 pour le hersage, á 
5 fr. 48 pour le roulage, etc.

Remarquons que certains travaux, 
comme le défongage á 50 eenlimdres, ne 
sauraienf étreexéculés par des chevaux ou 
des bceufs, qu’on ne peut alteler á trente 
á la fois au mcme instrument. Le roulage, 
ainsi que nous venons de le dire, ii’est pas

C '.
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non plus semblable. Ladípt-nse principale 
dans ce prix de revieut consiste daos l’in- 
térél et ramoftissement.

L’av ntage capital du labourage á la 
vapeurest depermettrededoanei á la terre 
les faQons de culture dans le temps le plus 

I propice, saos s'occuper des intempérics 
des saisons; il évite égaJemenl le piéline 
ment des chevaux et des hceul's sur le sol, 
qui devient en quelqiie sorte imperméal)le; 
—  un statisticieu anglais a calculé qu’en 
iabourant un champ Ies chevaux ap- 
piijaient 750.000 fois le pied sur un hec- 
tarc; c’est donc75 pas parmétre carré qui 
sont évités. — II a égalemeni Tavantage 
d’empiojer un írés-petit nombre d’ou- 
vriers; il perniel de les niieiix choisír et de 
Ies mieux payen : — deuxchaiiffeurs con- 
duisant chacun une locomutive, un laboii- 
reur dirigeant la charrue, un chairetier 
approvisinnnant d’eau et de charbon Ies 
chaudiéres.

L’un des reproches faits áce labourage 
et le plus sérieux, cVst la largeur des 
fourriéres qu il est néce.ssaire de réserver 
pour le passage des machines. Dans les 
vastesexploilalions,comme ce le d.- Petit- 
Bourg, on en est quitte pour divisen le 
terraja en piéccs larges de 300 á 400 
metres, en laissant enire celles-ci un 
ch.-min de terre de 3 métres de lar­
geur, que le pass.'ge des locomotives a bien 
vite converti en une excellenie voie de 
transport. Üatllenrs les fourriéres n’en 
soot pas moiiis á crHindre dans le labou­
rage ordinaire, et les tourniéres qui exis- 
trnt aveclemurceliemeiitdu lerrain sont 
toujours des parcelles d ’une culture plus 
dii'íicile.

Mais revenons rapidemenf au porteur 
Decaiiville. — La question des trausports 
á grande di'tance est á peu prfes résolue 
par les chemins de fer el la navigatioii 
fluviale; il est loin d’en étre de méine pour 
les cAarrofs á petite distance, nécessaires 
dans l’agiiculture et riudustrie, et qui 
causent une élévalion si considérable du 
prix de revient dans la productmn de tant 
de marchandise.s. La táche de tout indus- 
triel, agricoíe ou autre, est done de pro- 
duire aussi écoriomiquemeni que possible, 
soitparl’emploi de machinesá travail plus 
puissant et plus perf ctiouné, soit par 
ladoption d’un outillage améiioré au 
point de vue des charrois.

On sait quels pauvres résultats a donnés 
a coustructíon des petites ligues d ’usiiies, 
d’uri élabiissemeiit trés-coúi.-ux, d un en­
trelien trés-onércux smou impossible, et 
máme d’une installaliou inabordable 
quand il s’agissail de courbes d’un peiit 
rayón, cas trés-fréqiient, II fallail done un 
systéme d’oü le Lois l'úi absoltiinenl pro- 
scrit,etiloul toutes les p.irlies, voit>com be, 
voie droite, ctoisetnenfs, fussenl con-

struites d’une seule piéce et livrées k la 
demande de chaqué induslriel, sans qu’il 
fut besoÍD d’aucun ouvrier spécial pour le 
montage.

CeluiqueM.Decauvilleaínéainvenfépnur 
ses transports agricoles el pour les Ierras» 
sements de ses carriéres réalise admirable- 
ment ce programme, au point que datis 
une séance de I’Académie nationale, en 
luí déceroaat la médaille d’or, M. le 
marquis d’Andelarre a pu dire : Ün che- 
min de fer lilliputien qui transporte des 
monlagnes. n

La vaste exploitation de Pefit-Bourg, 
qui compreud 450 heclares, est desservie 
par un chemin de fer fixe de 5 kilométres, 
auprés duquellesbelteraves sont mises en 
silo au moyen du chemin ile fer portatif.

S'lon Ies besoins, les betteraves sont 
chargées dans Ies wagons qui les aménenl 
á la distillerie; la pulpe produite est 
eiilevée par des wagons qui la condui- 
sent au bétailchargé de la Iransformeren 
fumier. Le wagón qui a amené la pulpe 
e>l rempli le leudeinain oiatin du fumier 
produit dans la nuil et repart dans les 
ciiamps. Aussíiót déchargé, le fumier est 
mis en .'ilo d’un cóté de la voie et le wagtin, 
rempli des betteraves qui élaient en silo 
de I autre cóié, reprend le chemin de la 
distillerie. C’est done pendant toute Ja 
durée de la fabrication une circulation in- 
interrompue des trois produits: betteraves, 
pulpe et fumier.

Nos lecteurs peuvent voir le porteur 
D ‘cauville au bout des pavillons de la 
section agricole du quai d’Orsay, tout prés 
de l’escalierqui passeau-dessus du chemin 
couduisant aux bateaux sur la Seine. lis y 
irouveronl les voies fues et mobiles, les 
piles de sections de voie toute bitie, telles 
que les livrent les ateliers de Pelit-Bourg, 
Jes croisi-ments, les courbes, les plaques 
toiirDaoles,les wagouuets de tous le.s types 
selon leur destination; ils admireronl 
méme un lour l canon de forteresse sup- 
porté par un de ces miimscules wagonnets 
et que la main d’un eufanl suffit á dé- 
placer; puis des arbres en grume, etc.

La voie est ce qui caractérise particu- 
liéremeot rinvention de M. Decauville. 
Elle se compose de travées de 5 mélres,
2 m. 50 et 1 m. 25 en rails de 4 kilogram 
mes le mi tre linéaire, fabriqués .spéciale- 
ment par le Creusut, qui leur a eunsacré 
un lamiüoir spécial. Le rail est la réduc- 
tioD <(u (ypeVignol, en usage sur les lignes 
des grandes couipagnies. 11 arriveálaplus 
g ande résistance que puisse obtenirlefer 
Iravaillé; en voie fixe, il peut supporter 
Dormalement 1,000 kilogrammes par e»- 
sieu ; d;ms la voie porlative, il supporte ai- 
sément 500 k 600 kilogrammes, la voie 
r'posaut sur un sol irrégulier av^c des 
portes á faux de 2 m. 50 á 3 métres.

Comme on le voit, ce nouveau chemin 
de fer est basé sur le principe de la divi­
sión des charges et de leur répartition sur 
un grand nnmbre d’essieux; quand la 
charge e.sl divisible, miuerai, briques, mé- 
taux, racines, pailles, grains, etc., on la di­
vise enfractions de 250 á 500 ou 6n0kilo­
grammes mises chacune .sur un petil wagón 
á deux essieux; s il s'agit au contraire de 
charges non fractionnables, comme les 
canons d un fort, les arbres en grume, etc., 
on répartif la charge sur deux wagons ü 
fcurche pivotante, ayant chacún trois et 
méme qualre essieux. L’etisemble a été 
appeié Porteur, et sa parlicularitó la plus 
importaute, c’est que les rails ne faisaiit 
(ju une seule piéce avec les Iraverses»t les 
éclisses, la voie peut étre insfunlanément 
établie n'impocte oü et enlevée, trans- 
porlée et réinstallée avec la plu.s grande 
promptitude. En une heure, quatre 
hommes déplaceul 300 métres de voie et 
les replacent á 3 métres plus loin.

La voie deOm. 40 a été choisie comme la 
plus rigide et la plus portative, et permet- 
tant aussi des courbes plus prononcées 
et des plaques tournaiites moins coú- 
teuses. Li‘s voies de 60 centimétres sont 
surlout destinées aux lignes íixes et de 
raccordement avec les gares. Dans tous 
les types, les rails sont rivés sur des tra- 
verses d’écartement espacées de lm .25 el 
formées par une bande en fer piat, ce qui 
leur procure k la fois extréme solidité 
el extréme .stabilité : si humide que soit 
le sol, la voie peut y étre posée et ne s’en- 
fonce pas sous la charge des wagons.

Les traverses sont percées de trois trous 
ijui serventá les fixer au moyen de bouions 
sur des planches, quand le sol est trop 
mouvant ou que la voie doit rester fixe; 
on pose ainsi un chemin de fer trés-solide, 
enévitantl’opéralion toujours fort délicate 
du sabotage des traverses en bois. .\Iiis le 
plus souvent, l’expérience i’a démoutré, 
il est inutile de recourir á ces traverses. 
Un simple creux de 5 centimfetres suflil; 
la voie y est encastrée et I’on remplit avec 
delaterrepilonnée, de I’asphalte, du ma­
cadam, sí la voie doit étre traversée par 
des voitures. Dan.s ce dernier cas, ü est 
préférable d’ernployer la voie avec contre- 
rails.

La jonction des rails se fait sans clievil- 
leltes ni bou lons.en posantsimplemenl Ies 
travées au bout l’une de i’autre. L’un des 
bouts,appeié bout mále, est armé d'éclisses 
rivées sur un seul cólé du rail; en le pous- 
sant sous le champignon du rail déja en 
place, appelé bout fenielle, on obtionf une 
telle solidiié que la voie peut étre soulovée 
en enlier sans quelajouction se détniise.

Toutefüis, quand la voie doit rester fixe, 
il sulfit de pas'Cr un boulon á travers l’é- 
clisse du bout mále et Je champignon du
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boiit femelle, dans un trou pratiqiié á 
l’avance. Le mfetre de celle Toie cuúle 
4 fr. 75, soit 4,750 fr. par kilomblre. Les 
cnurbes á droite ou á gauche, par rayons 
de 8, 6, 4 et méme 2 méires, permeltenl 
de répondre aux exigences de tous les 
Services.

Les wagonnets sont adaptés k tous les 
genres de transports; aucun matériel n-’est 
mieux ¿tudié, mieux combiné pour ré­
pondre h ce qu’oQ allend d’ua charroi 
facile, rapide et écouomique. Nous reti- 
voyons le lecteur aux dilférenles gravares 
qui accompagnent et expliquent notre 
texle; nous sommes heureux d’indiquer 
ici que les <leux planches formant notre 
supplément, ainsi que la plupart des 
autres, sont emprunlées a l’iiitéressanle 
pnbücaiion les Grandes Usines, de 
M, Turgaii, éditée par Calmann Lóvy.

Trois cent cinquante applications de ce 
cheniin de fer ont eu lieu depuis deux ans, 
en Frailee et dans toutes les parties du 
monde. Pour les longs charrois M. Dr- 
cauville a fait construiré une pelite loco- 
motive, Lilliput, que l’on peut voir, classe 
64, au Trocadéro, laquelle pése 1 toniie 
et demie, avec charbon, eau et chauffeur, 
et peulretnorquer une cliargede lOtonnes 
avec une vitesse de 12 kilométres a 
riieure.

Nous regreltons qiiel’espace nous man­
que pour nous étendre davantage sur cette 
ingénieuse et féconde création, l’une de 
celles qui font le plus d’honneurk l’indus- 
trie íVanQiiise. Vivement encouragée a 
tous les concours par des rérompenses de 
premier ordre, elle a été bieh vite adoptée 
par nos pratiques voisins d'outre-Manche, 
qui en font un usage illimité aussi bien 
dansPindustrie que dans l’agriculture- 

Alfred Maro.

LE PAVILLON DES INSECTES

Les insectes ont leur pavillon au Troca­
déro, dans le quartier de rexpositinn 
forestiére, un élégant pelit pavillon rusti- 
quearinlérieurduquel une sortede perron 
donne accés. La se Irouve la plus belle et 
la plus complete collection entomologique 
du monde entier : insectes de loute taille, 
de toute forme, de toule espéce; parasites 
de l'homme et des anim aus; destrucleurs 
de nos cereales, de nos frnits, de nos légu- 
mes, de nos vignes, de nos bois, etc ; 
insectes nuisibles ou simplement génants. 
II y en a d’autres aussi, gráce á Dieu, qui 
sont Utiles, qui sont les vérilables auxi- 
liaires de l’homme. Ceux-lá sont elassés a 
parí, bien entendu.

Dans oes deux grandes divisions d’amis 
et d’ennemis, il y a des subdivisions nom- 
breuses, el chaqué classiücaüon est enrichie

de notes exidicatives. Ces notes sont néces- 
saires, moins pour raettre en garde contre 
les insectes nuisibles que poursignaler les 
insertes útiles; boaucoup de cultivateurs 
ignorants, en etfet, semblenl poser en 
principe que toul inserte est nuisible, et 
agissenl en cmiséquence, á leur propre 
préjudice. Malgré cela, 11 est probable que 
les insertes útiles a l'agricutture continue- 
lont a étre immolés comme les autres á 
l’occasion. Je me rappelle qu’un jour, ren- 
contrantdans íes ehamps. a quelques lieues 
de París, un paysan activement oceupé a 
assommer un mallieureux crapaud qu’ii 
venait de surprendre errant sur son bien, 
je lui fis remarquer qu’il luait un ami, que 
cet animal se nourriS'ait surtout de limaces 
et autres mollusqiies terrestres dont la ré- 
piitation de déprédateurs était bien établie.
« Je n’dis pas, m’sieu, me réponditle bon- 
homme, mais que voulez-vous, j ’peux pas 
voir un crapaud en peinture! » A cela il 
n ’y avaitrien arépliquer: l’antipathieétait 
trop profonde; et c’est un senlirnentcontre 
lequel il estimpossible de lutler. Bien des 
insectes útiles sont et continueront a élre 
détruils uniquement pour satisfaire a ce 
senlirnent déraisonnable.

Les insertes du pavillon du Trocadéro 
sont présentés autant que possible dans 
l’exercice de leurs fonctions, surtout les 
nuisibles, el e’est un spectacle toujours 
plein d’intérét, surtout pour le profane. 
L’un détruit la üeur dans son bourgeon 
naissant, l’aulre s’engraisse aux dépens 
d'un beau frnit; en voici qui découpenl 
l’écorce des arbres en fine dentelle, d autres 
qui creusent de loiigues galeriesen plein 
bois, ayant soin, quand ils rencontrent un 
iimud, de faire un petlt détour. Autre part 
on peut assisler aux curieuses métamor- 
phoses de divers insertes.

Sous le rapport de l’apiculture, cette 
exposition est parliculiérement riche. Oii 
y peut étudier dans tous ses détails si in- 
téressants, la vie, les mceurs e tl’industrie 
des abeilles. De nombreuses vitrines sont 
également consaerées a l’exposition séri- 
cicole. Voici le ver asoie a différentespé- 
riodes de développement, puis le eocon 
soyeux au milieu duquel sa nymphe est 
enveloppée, puis le lourd et disgracieux 
phaléne, mále ou femelle, qui s’échappe 
du cocon — quand le magnanier le per- 
met, ce qui est rare. Lesdiverses sortes de 
vers á soie sont exposées avec tous leurs dé-* 
tails el ceux de l’élevage industriel, a com- 
mencer par les feuilles constiluant leur 
nourriture spéciale, feuille de múrier, de 
chéne blaoc, de chéne vert, etc.

Au milieu de toutes ces richesses ento- 
mologiques s’éléve, une des merveilles de 
Thistoire nalurelie. Vegetal ou animal?... 
Ah! voilá : pourquoi avofr divisé la nature 
en trois regnes? L’indifferent croít que

cela va le mieux du monde el qu’il est 
iinpossible de confoiidre un éléphant avec 
un pied de pissenlit. ou bien un rosier 
Jriomphe de l’Exposition avec un cail- 
lou de silex. C’est juste; mais lorsqu’on 
arrive aux conflns des régoes vegetal et 
mineral on est souvenl fort embarrassé, et 
on l’est. je crois, davantage encore sur la 
limite vague qui separe le régne animal du 
régne végétal. L’épongemarque,d’uncété, 
la limite extréme du régne animal, je  le 
veiix bien; mais c’est : ussi une plante, et 
une plante de Tespéce la plus méprisable, 
une plante parasile; les coraux, les ané- 
mones de mer, qui sont des animaux 
beaucoup mieux conslitués, dont on a pu 
faire l'anatomie d'une fa?on iiifiniment 
plus claire et décisive que pour les épon- 
g('S, sont aussi des plantes. Le corail com- 
mun. par exemfile, fleiiril et porte graines 
ni plus ni moins qu’un vulgaire ceillet 
d’lnde; il se reprodnit par boutures ou 
par seinis. Que ses graines soient des 
Cfiufs, je l’acconle sans difliculté; mais 
toutes les graines sont des ceufs, si l’on 
veut bien me le permettre á mon tour, et 
il n’y a pas autant de diíTérence qu'on pa­
rad le croire entre la genése du poulet et 
celle de la reioe-marguerite.

Id il ne s’agit poiiit d ’une plante ma­
rine, mais d’une plante terrestre connue, 
presijue commune, bien qu’elle n’ait élé 
étudiée avec soin que depuis trois ans au 
plus. C’est ladrosére a feuilles rondes, ou 
i?osso/w, laplantecarnivore parexcellence; 
une plante européenne qui non-seulement 
vegete, mais paratt vivre et se nourrit 
d’insectes. Je dis parail, parce qu’évidem- 
ments’illui fallail vivre desinsectesqu’elle 
prend, elle courrait leri'quedesecoucher 
quelquefois á jeun comme un poete de la 
vieille école. — Et alors á quoi lui sert 
cette faculté de « m anger» des insertes?

Le fait est que lorsqu’un inserte vient á 
se poser sur une des feuilles de ladrosére, 
celle-ci se referme, pressaiit le pelit ani­
mal, pendant qu’une sécrétion liquide 
transparente l’empoisonne, ou agit sur lui 
comme le suc gaslrique sur les alimenls 
que nous prenons;,enfin l'insecte dispa- 
ra il: il a été mangéet digéré par la plante 
carnivore, sans qu’il en reste aucuiie 
trace.

Nous avons dit que les plantes carnivo- 
res avaient été l’objet d’éludes sérieuses 
seulemenl depuis peu d’années; parmi Ies 
savanls les plus ¡Ilustres (jui s’en sont oc- 
cupés, nous devons citer M. Ch. Darwin, 
qui a publié récemmenl un important ou- 
vrage sur ce sujft r the ImectivorousPlants, 
qui a été Iraduit en franjáis, el dans le­
quel il étudie tüut parliculiérement les 
droséracées.

Les éludes de M. Darwin l’ont amené á 
ladécouverledes prupriótesviaimenlextra-
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ordinaires de la droscre á 
feuilies rondes. Sur la feuUle 
de cette plante se dressent, 
d’apréslui, ÍOOá ISOappen- 
dices filiformes sécrélant cha­
cón une gouUelette d’on 
liquide visqueux aoalogue 
au suc gastrique. L’insecte 
qui touche á l’une de ces 
gouUeleUes est immcdiate- 
raent englué, landis que les 
appendices, ou tentacules, se 
replient et l’enserrent. Une 
couple d’lieures aprés ce pro­
logue du drame, la feuille se 
déplole derechef : on n ’y 
trouve plus aucune trace de 
sa victime : l’insecte, nous 
l’avons deja dit, a élé mangé 
el... digcrél

Ce qui semblerait prouver 
le bien fondé des observa- 
tions du célebre physiolo- 
giste, c’est qu’il a recueilli 
des quantités assez conside­
rables de ce suc sécrété par 
la drosére a feuilies rondes et 
serait parvenú, par son em- 
ploi systématique, á pro- 
duire des digestions arlifi- 
cielles.

G’est cette plante losectl- 
vore qui est, en tout cas, 
cxposée au pavillon des iu-
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sectes, et Ton y pcul juger de 
ses facultes étranges, si Ton 
ne peut exactement se pro- 
noncer sur la question de di­
gestión.

JüSTiN d 'I Iexnezis.

PETITE CHRONIQUE

Parmi les appareils les plus 
rernarquables qu’expose au Tro- 
cadéro l’observaíoire de Mont- 
souris, nous devons signaler lu 
psychométre enregülreur, qui 
marque la température enméme 
temps que l’éfat hygrométrique 
etla forcé élastique de l’air, et 
qui indique en cutre le poids de 
la '-•apeur contenue dans l’air ; 
un atmométre qui enregistre la 
mesure de l’évaporation, et un 
thermométre qui donne la hau- 
teur de la surface du sol. Un 
autre appareil, Yanémometre, 
de M. Bourdon, marque la vitesse 
et la direclion du vení. 11 y a, 
en outre, plusieurs électrornt:- 
tres qui sortent naturellemeut 
des ateliers des meilleurs fabri- 
cants : M.M. Elliot (de Londres), 
Bourbouze et Salieron, etc.

IsiGO Small.

L e g é r a n l :  A. B j t a íd ,
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